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      Charlotte Orcival

         

         

      Un homme comme lui

         

      Elle n’était pas censée le revoir

         

      Jeanne n’y croit pas. Elle qui bosse comme une folle depuis six ans pour devenir la meilleure avocate de Paris se retrouve désormais sans stage de fin d’année. Si elle ne trouve pas une solution rapidement, elle pourra dire adieu à son diplôme. Il y a bien un plan B, mais travailler dans la jeune start-up de Stanislas n’est pas un plan, c’est un cauchemar. Elle ne l’a jamais revu depuis cette fameuse soirée il y a un an, pourtant, Jeanne se rappelle parfaitement cet homme au look hipster qui avait été odieux avec elle sans aucune raison. Pourquoi faut-il qu’il soit le seul à pouvoir l’aider aujourd’hui ? Une chose est sûre : Jeanne tient à sa carrière professionnelle plus que tout. Alors, elle va serrer les dents, plaquer un sourire sur ses lèvres et faire son stage avec Stanislas. Avec un peu de chance, il ne se souviendra peut-être pas d’elle…

         

         

      Révélée par l’autoédition, Charlotte Orcival est une amoureuse des mots depuis toujours : après de brillantes études littéraires, elle choisit de travailler dans la communication, tout en se lançant à corps perdu dans l’écriture. Elle occupe à présent un poste de direction dans un grand groupe et habite à Paris, avec son mari et ses deux enfants. Dans cette vie bien remplie, l’écriture n’est pourtant jamais bien loin, et elle s’y consacre avec bonheur dès qu’elle le peut.
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Chapitre 1
Lundi 29 juin 2015
« Temps estival aujourd’hui, dimanche, sur l’ensemble du territoire, à tel point que des records de chaleur seront battus pour un mois de juin, notamment à Paris où le thermomètre devrait afficher 36 degrés. Alors, comme d’habitude, on vous le répète, hydratez-vous, protégez-vous et privilégiez les endroits frais si vous le pouvez. Pourquoi pas un ciné ? C’est climatisé ! »
***
La radio ne mentait pas. Il était à peine 9 heures du matin et Jeanne se sentait déjà au bout de sa vie, suante, puante, écrasée par la chaleur qui régnait dans toutes les pièces de l’appartement, et qui n’avait fait qu’augmenter à mesure qu’elle avait progressé dans le ménage. Elle avait essayé d’aérer, de créer des courants d’air, mais il aurait fallu s’avouer vaincu au lieu de s’agiter : les touristes allaient crever de chaud. Point barre. Elle n’y pouvait rien. Bon, Leila lui avait indiqué qu’ils venaient de Suède. Peut-être que la chaleur les dépayserait et ne gâcherait pas leur grande rencontre avec Paris.
En même temps, ils ne resteraient que deux nuits. Ce qui était une mauvaise nouvelle pour elle. Dans peu de temps, elle devrait tout recommencer à zéro pour la prochaine fournée de voyageurs internationaux qui avaient pris goût au séjour chez l’habitant. La cuisine, la salle de bains et les toilettes, à faire à fond. Les cinq paires de draps à laver et à faire sécher dans la journée, puis les lits à préparer de nouveau. Sans compter qu’il lui faudrait attendre le coup de fil de leur arrivée, monter les cinq étages à pied et les retrouver avec le sourire pour les consignes d’arrivée.
Jeanne s’était habituée à ce rythme et, franchement, ce n’était pas le pire des boulots ; sans compter que le pourcentage que Leila lui reversait sur la location Airbnb était franchement attractif. C’était un bon plan pour gagner de l’argent. Et en gagner, c’était le nerf de sa guerre depuis toujours.
À vingt-six ans, elle ne se rappelait pas une journée de sa vie où la question de l’argent n’avait pas été omniprésente. Ses parents disaient que c’était parce qu’elle était intelligente et que, très tôt, dans sa vie d’enfant, elle avait voulu le monde en grand, avec une conscience aiguë du rôle de la richesse dans ce plan. Or, ils ne roulaient pas sur l’or. Du tout. Son père était chauffeur de car. Pendant longtemps, sa mère n’avait pas travaillé, puis elle avait commencé une carrière d’hôtesse de caisse dans le très chic Carrefour de leur ville. Un job qu’elle aimait au fond beaucoup. Même si les clients n’étaient pas toujours aimables, si elle avait des douleurs lombaires, et un poignet qui la faisait de plus en plus souffrir. Et tout cela, Jeanne le savait, c’était pour l’aider, elle, dans son projet de vie.
Alors, très vite, elle avait multiplié les jobs d’étudiante pour que le poids de son ambition soit le plus léger possible sur les épaules de ses parents. Ç’avait été parfois dur à vivre, concrètement. Très dur ? Vous savez quel est le pourcentage de réussite d’une première année de droit à Assas ? Et à combien il chute pour la population des étudiants qui ont un job en même temps ? Non ? Ces stats, Jeanne les connaissait parfaitement et elle avait tout fait pour qu’elles ne s’appliquent pas à sa situation. Jamais. Réussir, c’était son moteur. Travailler dur, sa méthode. Son Graal ? Devenir avocate. S’enrichir, aussi. Elle n’avait pas honte de l’admettre. Elle se foutait même de ceux qui la jugeaient. Elle était partie de rien et voulait aller le plus haut possible. C’était pour cela qu’elle avait choisi d’étudier le droit des affaires plutôt que le droit pénal ou celui du travail. Parce que c’était ce qui rapportait le plus et le plus vite. Bien sûr, parmi les raisons qui l’avaient amenée à choisir le droit, au tout début, il y avait le désir d’aider les autres, la veuve ou l’orphelin, plus certainement l’ouvrier sidérurgiste face au dernier plan de sauvegarde de l’emploi qui avait mis fin à la sidérurgie dans la région, ou encore cette caissière à mi-temps, fatiguée, vidée et harcelée moralement par une moins mal lotie qu’elle et qui se la jouait cheftaine perverse. Mais quand elle avait dû faire des choix, elle avait pris le chemin des affaires, des fusions et des acquisitions, des conseils en matière de défiscalisation. Parce que, elle aussi, elle voulait sa part. Elle voulait que ses efforts paient. La compétition était tellement dure ! Il fallait bien que cela ait un sens.
En arrivant à Paris, elle avait décidé qu’elle n’aurait peur de rien. Il fallait que cela soit une décision ferme et volontaire, parce qu’au fond, tout l’effrayait. Mais, au moins, les autres ne le verraient pas. Et ce parti pris avait assez bien fonctionné. Elle avait assumé ses origines provinciales à mesure qu’elle avançait à grande vitesse dans la compréhension des nouvelles règles qui se jouaient. Et quoi de mieux que la fac de droit d’Assas pour apprendre tout en une seule fois ? Assas… Rien que le nom était un mythe. Un cauchemar pour certains avec cette réputation de fac d’extrême droite. Mais ce qui avait frappé Jeanne, ce n’étaient pas tant les fachos de l’amphi (ils étaient là, oui, assurément), c’était l’argent. Omniprésent. Tout le temps.
En première année, elle croisait des filles en pantalon slim noir, chaussures à hauts talons et, pendu à leur bras, un Birkin ou un Kelly de chez Hermès. Les soirées commençaient souvent dans des bars de grands hôtels et se terminaient dans de magnifiques appartements du VIIe arrondissement, dont elle ne savait pas toujours dire où ils commençaient et où ils finissaient. Pourtant, malgré le grand écart entre sa ville de Jœuf et Saint-Germain-des-Prés, elle avait fait de Paris sa nouvelle aire de jeux, dans un parcours initiatique pas trop douloureux.
Elle savait que c’était aussi parce qu’elle était jolie que cela avait fonctionné. Et assez intelligente pour le reconnaître. Quand vous veniez d’une ville qui s’appelle Jœuf — 6 570 habitants perdus au fin fond de la Lorraine —, qui a connu la grandeur et la décadence des hauts fourneaux de la métallurgie et qui, aujourd’hui, se glorifie surtout d’avoir vu naître Michel Platini, l’un des plus grands footballeurs du monde, eh bien, il fallait faire avec tous les atouts que la vie vous offrait. Et les fées l’avaient dotée d’un visage à la beauté classique et d’yeux couleur de miel. Côté corps, elles avaient pas mal assuré, même si Jeanne n’aurait pas craché sur dix centimètres de plus en hauteur, pour rivaliser sans talons avec certaines grandes biches qu’elle croisait sur les boulevards de la rive gauche. Mais elle avait la peau douce, la taille fine, la poitrine paradoxalement généreuse et une cascade de cheveux châtains qui la rendaient très sensuelle. Au fond, elle portait en elle l’ADN des Italiennes. Elle s’en était rendu compte la première fois qu’elle avait voyagé à Rome. Là-bas, elle s’était reconnue partout. Et elle s’était sentie fière de l’élégance naturelle du pays d’origine de ses arrière-grands-parents, bien supérieure à celle des Parisiennes, selon elle.
Voilà, tout était nickel, et Jeanne lança un regard circulaire à la pièce principale avec satisfaction.
Elle adorait cet appart. Ainsi que les gens qui y vivaient habituellement. Leila et sa jolie famille. De purs bobos de Belleville. Des archétypes de la petite branchitude parisienne. Des gens bien. Avant tout.
Leila avait fêté ses quarante ans un mois auparavant. Maître de conf en Histoire à la fac de Nanterre, elle était l’épouse d’Antoine, prof de fac lui aussi, et l’heureuse maman dysfonctionnelle de deux garçons de quatre et sept ans. Dysfonctionnelle, c’était elle qui le disait, mais Jeanne n’en croyait pas un mot. Depuis deux ans qu’elle vivait dans l’immeuble et les fréquentait, elle voyait surtout l’amour, la vie, le joli bordel familial.
Elle était en train de vider la poubelle qu’elle allait descendre en partant, quand son iPhone sonna. Elle le sortit de la poche de son short en jean aussi rapidement que possible et là, sur l’écran, le prénom de Thomas s’affichait en vert. Six lettres. Un t un h un o un m un a un s. Six petites lettres formant une combinaison qui, sept mois après leur rupture, lui faisait encore du mal et du bien en même temps. Thomas. Son Thomas qui ne l’était plus et ne l’avait jamais vraiment été. Le sien quand même. Jeanne le savait, c’était mal, c’était fini, mais ça ne changeait rien. Elle l’avait aimé et sans doute était-elle prête à tout pour replonger. Même si ça n’arriverait pas.
Thomas venait à elle pour lui confirmer l’info qu’elle attendait depuis dix jours déjà.
— Ça va, Bella ?
Sa voix, sa belle voix chaleureuse, profonde, sexy… toujours. Et ce surnom, stupide, mais tellement agréable à écouter à l’autre bout du téléphone, quand c’était lui qui l’utilisait. Bella. Comme la Bella de Twilight. Oui oui. Il avait commencé à l’appeler ainsi lorsqu’il avait découvert, lors d’une soirée arrosée de la coloc, son secret honteux. Elle était une fan absolue de la série. Elle avait cette faiblesse-là. Elle avait tout fait. Vu les films. Plusieurs fois. Lu les livres. En plusieurs langues. En deux, surtout, la version française d’abord, puis la VO, parce que les textes avaient l’air traduits avec deux mains gauches et qu’elle voulait encore savourer. Oui, Bella était son surnom et celui que tous utilisaient pour l’embêter ou, mieux encore, lui faire plaisir. Et Thomas, lui aussi, s’y était mis.
— Chaudement, répondit-elle.
— Tu m’étonnes… Hier soir, c’était incroyable, cette chaleur qui ne partait pas ! Les petits ont eu du mal à s’endormir, je te raconte pas…
Non, Thomas, ne me raconte pas. Non. Tu as raison, je ne veux pas entendre parler de ta vie de papa, de tes soucis quotidiens en famille. Je ne veux pas imaginer non plus ton corps, assoupi près de celui de ta femme, dans votre lit conjugal. Je ne veux plus rien savoir d’autre. Car toutes les choses, tous les détails, ma mémoire à la con, celle qui se souvient de tout ce qui ne sert à rien, elle les a enregistrés et les utilise pour se faire un film qui fait mal. LE film de moi qui reste seule, après avoir cru que, peut-être, nous deux, ça finirait par faire deux pour de vrai.
Elle se mordit la lèvre, fort, pour ne pas le lui dire. Et la douleur effaça les mots qui étaient venus à la surface de sa conscience.
— On pourrait en venir à l’essentiel, dit-elle en desserrant les lèvres. Alors, comment ton patron m’a trouvée ? Je commence quand ?
Dix jours auparavant, elle avait passé les portes d’un cabinet d’avocats cossu du XVIe arrondissement. Ses hauts talons s’étaient enfoncés dans une moquette épaisse, et un homme d’une cinquantaine d’années l’avait accueillie pour un entretien de stage. THE stage qui allait lui permettre d’achever officiellement sa formation d’avocate et de commencer sa carrière.
Ce cabinet était l’un des plus prestigieux de la capitale. L’un de ceux où faire ses débuts était un passeport pour une carrière qui s’envolerait vers le succès. Et c’était accessoirement celui dans lequel Thomas était associé. C’était lui qui avait permis que son CV soit sur la bonne pile, lui qui l’avait préparée aux questions tordues de son patron, lui qui l’avait convaincue surtout que, oui, ils pourraient travailler ensemble et que ce serait même une superbe expérience. Comme à peu près à chaque fois durant leur histoire amoureuse, elle s’était laissé bercer par ce conte de fées des temps modernes. Travailler avec lui, à défaut d’être sa femme, sa girlfriend ou même sa maîtresse. Mon Dieu, pathétique…
Thomas toussota.
— Je t’appelle pour ça, bien sûr.
— Il était féroce, ton boss… Toute cette froideur. Ce visage énigmatique… J’espère que j’en ai pas trop fait de mon côté.
— Tu as été parfaite, Jeanne, il t’a adorée.
— Génial !
Mais pourquoi le ton de Thomas ne disait-il pas aussi que c’était génial. Pourquoi, soudain, un mauvais pressentiment l’emportait sur sa joie.
— Thomas ? Qu’est-ce que tu veux me dire ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
— On peut pas faire ça.
— Faire quoi ?
— Bosser ensemble.
— Pardon ?
Il soupira au bout du fil. Jeanne se demanda soudain, bizarrement, d’où il l’appelait. Est-il chez lui ? Caché dans la salle de bain ? Ou déjà enfermé dans son bureau climatisé du XVIe arrondissement ? Et surtout, qui était-il vraiment ?
— Tu sais, quand tu es venue pour l’entretien, quand on s’est croisés pas du tout par hasard, parce que je voulais être sûr que tu étais bien arrivée…
— Oui ?
— Te voir, là, te voir à nouveau tout court… Ça m’a fait réfléchir…
Dans le cerveau de Jeanne, les connexions synaptiques commençaient à bouillonner et saturer. Mais elle le laissa poursuivre.
— On peut pas faire ça… Ce serait trop… J’aurais à nouveau un mal fou à me dire que j’ai pris la bonne décision… en décidant de rompre. Tu étais tellement jolie, tellement attirante !
Jeanne sentit le sol se dérober sous ses pieds. Littéralement. Elle venait de s’emmêler les jambes dans le sac-poubelle posé devant elle. Elle shoota dedans d’énervement et fit quelques pas pour atteindre un fauteuil où elle s’effondra, le téléphone toujours collé à l’oreille.
— Jeanne ? Tu m’entends ?
— Thomas, je comprends pas, c’est toi qui me l’as proposé, ce stage ! C’est toi qui m’as dit que c’était le nec plus ultra pour moi et qu’on saurait gérer. Je t’avais rien demandé ! Et maintenant, tu me plantes ? Tout ça, parce que tu as peur d’avoir la quéquette en feu au bureau ? Non, mais je rêve ! Tu sais que je parle de mon avenir, moi ? De mon boulot ?
— Jeanne… Je sais… j’ai cru que je pourrais. Mais je suis encore comme je suis depuis le début : le roi des cons. Ou des lâches. Comme tu préfères.
— Putain, tu es surtout encore et encore la personne la plus importante de l’histoire ! Qu’est-ce que je fais, maintenant ? J’ai pas d’autres plans ! J’ai pas de stage ! Tu te rends compte ?
— Je vais t’aider à en trouver un.
— Je le savais, bordel, je le savais, que c’était pas une bonne idée, mais ta culpabilité voulait m’aider. Je suis une greluche jusqu’au bout.
— Jeanne, écoute-moi, je te dis que je vais trouver une solution. Je vais pas te laisser tomber.
— Si, laisse-moi tomber pour de bon cette fois parce que, là, j’en ai ma claque de toi !
Et elle raccrocha.
Bien sûr, elle était en colère. Très. Mais elle ne mit que les deux étages qui séparaient l’appart de Leila de celui de la coloc dans laquelle elle vivait pour comprendre que sa colère était tournée contre elle-même. Essentiellement. Elle s’était montrée à la fois naïve et suffisante. Elle avait accordé sa confiance à un homme en qui elle n’aurait jamais dû la placer, puisque c’était avec elle qu’il avait trompé sa femme. Avec elle. À quel moment avait-elle perdu tous ses neurones de fille indépendante ? Et pourquoi ne parvenait-elle pas à lui en vouloir plus que tout ? Thomas était toxique et elle l’avait laissé, une nouvelle fois, lui en faire la démonstration.
La réponse, elle la connaissait. De leur rencontre à leur rupture, ce qu’elle avait aimé au-delà de lui, c’était la vie rêvée qu’il lui avait offerte. C’était ce qu’elle lisait dans son regard, à propos d’elle. L’admiration qu’elle lui portait, la réussite professionnelle qu’il incarnait et dont elle rêvait. Il avait été une sorte de Pygmalion. Elle, en échange, avait joué auprès de lui le rôle de la petite amie parfaite. Plus jeune, plus admirative, plus dépendante que sa femme. Plus disponible aussi pour l’écouter se plaindre de sa vie de bureau, de la concurrence absurde entre associés du cabinet, ou de la pression domestique qu’il ressentait depuis que sa femme et lui étaient les heureux parents débordés de deux charmants enfants de moins de six ans. En fait, leur histoire avait été du début à la fin un parfait cliché. Jusque dans la manière où, au bout de dix-huit mois, Thomas, ce polygame au fond fidèle, avait compris tout l’amour qu’il ressentait pour sa femme et le risque qu’il avait pris follement pour ses beaux yeux à elle. Alors, il avait mis fin à leur histoire et elle avait fait face à un chagrin d’amour. Qui ne disait pas son nom, car elle avait également découvert que, lorsqu’on joue le rôle de maîtresse, on n’a pas le droit d’être triste, puisqu’on est la petite salope dans l’affaire. Qu’on a bien cherché ce qui nous est arrivé. Et que les salopes, ce n’est jamais triste.
***
Deux heures plus tard, Jeanne était attablée dans le salon de la coloc avec son Mac poussif ouvert devant elle, le téléphone collé à l’oreille. Elle venait de passer six cents coups de fil et avait envoyé son CV par mail à au moins un million de cabinets d’avocats. Elle avait appuyé sur le bouton « Panique » et elle savait très bien que, dans ces cas-là, il fallait juste qu’elle se plonge dans l’action pour essayer de trouver une solution.
Depuis qu’elle lui avait raccroché au nez, Thomas avait essayé de la joindre trois fois déjà et envoyé autant de textos. Mais elle avait tout ignoré, faisant preuve de cette fierté qui l’empêchait de craquer. C’était bon, Thomas, elle faisait une croix sur lui et sur son aide éventuelle. Finito. Une fois pour toutes.
Des pas, derrière elle, la firent soudain sursauter. Elle se retourna et aperçut Céleste, autrement appelé Lukie par certains initiés, car Céleste = Ciel = Sky = Luke Skywalker = Lukie. Oui. Elle s’y était habituée, elle aussi. Céleste venait visiblement de se réveiller et avait encore les yeux gonflés de sommeil. Il était aussi presque nu, un simple boxer cachant le plus tentant.
— Céleste ! Bordel, tu pourrais enfiler quelque chose !
— Faut te contenir, Bella. Je crève de chaud et je vais pas penser à tes hormones en priorité. Y’a encore du café ?
Jeanne esquissa le premier sourire de la journée. Mais très vite, il disparut. À l’idée de devoir raconter à son coloc ce qui se passait, et de lui avouer, inévitablement, à quel point, une fois encore, Thomas s’était foutu de sa gueule, elle en perdait le peu de joie qu’elle avait éprouvé en l’apercevant presque nu au milieu du salon.
Elle l’entendit se servir une tasse de café dans la cuisine et se leva pour le rejoindre.
— Je devrais faire comme en Grèce… Un café frappé ou glacé ou un truc du genre. Quand il fait si chaud, même la caféine est moins tentante…
Jeanne s’installa sur le tabouret du bar et regarda Céleste lui servir une tasse, sans même qu’elle ait eu à le lui demander. Ça lui fit plaisir. Il la connaissait. Elle pouvait lui faire confiance. Il ne la jugerait pas. Il la soutiendrait.
Ils se firent face en silence et burent lentement. Puis Céleste se saisit de son smartphone posé sur la table et Jeanne le regarda quelques minutes effectuer ses choix tinderiens du matin. Par-dessus son épaule, elle voyait les photos de filles défiler sur l’écran à la vitesse de la lumière, et ses coups de pouce agiles faire les choix verts ou rouges.
— Comment t’arrives à choisir si vite ?
— À l’instinct. Je réfléchis pas.
— Et ça marche ?
— Presque autant que lorsque je réfléchis.
— Tu es sorti où, hier soir ?
— Au Numa. Plein de geeks, peu de filles. Heureusement que les geeks ont inventé Tinder pour draguer !
Jeanne s’amusa de cette remarque. Céleste, son coloc, son ami, son doudou, était un start-uper comme l’année 2015 en avait vu naître probablement des centaines à Paris.
— Qu’est-ce qui va pas, Bella ? lui demanda finalement Céleste, en reposant son téléphone sur la table de la cuisine et en plongeant ses yeux verts dans le miel des yeux de Jeanne.
Il l’observa assez longtemps pour voir le masque tomber devant lui. Elle esquissa cette moue tendre et timide qui faisait d’elle non plus cette future bombasse du monde des affaires, mais cette petite gamine de treize ans, perdue, éperdue et si touchante. Il savait lire en elle et, devant lui, elle acceptait de céder à l’émotion.
— J’ai merdé, j’ai merdé grave.
— Quel domaine ?
— Le boulot… enfin, le boulot que je n’aurai pas, vu que je suis la seule conne à avoir bossé comme une malade depuis six ans pour devenir la meilleure avocate de la place de Paris, et à se retrouver à la fin sans stage pour valider le tout.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu devais pas bosser dans le cabinet de l’autre, là ?
— Si.
— Et ?
— Eh bien, comme d’hab.
Il soupira, puis se résolut à l’écouter. Comme d’habitude. C’était bien là le seul inconvénient d’une colocation avec Jeanne et ses problèmes de fille.
Ils se connaissaient depuis deux ans tout juste. Mais il en avait été de leur rencontre amicale comme d’une rencontre amoureuse : un coup de foudre. À cette époque, il cherchait à recruter un nouveau colocataire dans cet appartement que ses amis et lui avaient trouvé et investi sur les hauteurs de Belleville. Ils étaient trois. Antoine, Quentin et lui. Trois mousquetaires qui s’étaient rencontrés sur les bancs de leur école de commerce et lancés, une fois les études achevées, dans l’aventure de l’entreprenariat nouvelle génération, en montant leur start-up. Il était le créatif, le visionnaire de la bande. En permanente ébullition. Des idées, du mouvement, de l’énergie, de l’enthousiasme… Une pile électrique venue du Pacifique, car son autre particularité concernait ses origines : il était exilé volontaire de Nouvelle-Calédonie depuis cinq ans. Ce bout de France du bout du monde dont sa famille était originaire depuis deux cents ans, date à laquelle des Français d’alors étaient venus s’installer sur ce territoire étrange, mais certainement pas hostile. Il était un Caldoche. Un Blanc de là-bas. Il portait en lui la nostalgie de l’île magique qu’il avait quittée, comme beaucoup d’autres jeunes, le temps des études. Même s’il avait prolongé le séjour pour ce projet de start-up avec ses poteaux.
Quand Jeanne était arrivée dans l’appart, tous trois avaient pu constater à quel point elle constituait la part manquante de l’écosystème qu’ils s’étaient créé. Il avait trouvé en elle son yang. Son énergie tranquille, sa rigueur, son sens de l’organisation et du consensus, toutes ces qualités avaient contribué à un nouvel équilibre dans l’appart et le groupe.
Et tandis qu’ils accueillaient leur quatrième mousquetaire avec une joie non dissimulée, elle découvrait avec plaisir la force que pouvait apporter un groupe, elle qui n’avait connu qu’un parcours solitaire depuis son arrivée à Paris. La coloc, c’était devenu son clan, presque une meute, avec des valeurs communes, des rituels et un instinct de protection de ses membres qu’elle n’avait trouvés nulle part ailleurs, si ce n’était auprès de sa famille, bien sûr.
Parfois, il se demandait pourquoi, elle et lui, ça n’avait jamais pris la direction d’un nous. Mais elle pouvait être si agaçante, parfois aussi ! Avec ses principes, ses objectifs. En la voyant au bord des larmes, il se rappela pourquoi ils n’étaient jamais devenus des amoureux. Parce qu’ils étaient comme frère et sœur. Et dans le Brocode, personne ne laissait tomber personne.
Cette fois encore, tandis qu’elle finissait de lui expliquer la mouise dans laquelle elle s’était fourrée, l’effet coloc se fit sentir.
***
— En somme, ton Thomas a fait son Thomas ? lança Céleste quand elle eut fini de lui expliquer.
Elle dut bien admettre qu’il avait raison. Sur le sujet « Thomas », il avait toujours eu raison. Sans vraiment le lui dire, mais sans être parfaitement capable de le dissimuler, il avait exprimé de nombreuses fois les doutes que lui inspirait leur histoire. Et ce, avant même de savoir qu’en plus, Thomas trompait sa femme. Au fond, c’était maintenant seulement qu’elle payait le prix fort. Et il en paraissait vraiment désolé pour elle.
— Donc… c’est quoi le plan, maintenant ?
Elle eut envie de pleurer. Elle se sentait soudain fatiguée de lutter. Très, très fatiguée.
— Bon, j’ai peut-être une idée pour te sortir de la mélasse, Bella. Laisse-moi passer un coup de fil, s’il te plaît, pour voir…
Une heure et une douche plus tard, Céleste fit irruption dans sa chambre, alors qu’elle rangeait du linge propre dans son placard.
— Je t’ai dégoté un rendez-vous !
— Quoi ?
— Demain, 9 heures, au Starbucks de la rue Montorgueil. Si tu te débrouilles bien, à 18 heures, ton stage sera confirmé et à toi la grande vie d’avocate dans six mois !
Jeanne arqua les sourcils de joie. Prête à lui sauter dans les bras. Mais Céleste recula.
— Ho la ! Pas si vite ! Tu es suante de transpiration, là, et je viens de prendre une douche.
Jeanne haussa les épaules, pas vexée.
— Je sais, je pue, faut que je reprenne une douche… La deuxième de la journée. Comment t’as fait pour trouver aussi vite ? Et j’ai rendez-vous chez qui ?
— Ah, je t’ai pas dit ? Avec Stan. Mon copain Stanislas. Il accepte de te prendre en stage, si tu fais pas ta chieuse. Tu te rappelles de Stan, non ?
Jeanne se tourna vers lui au ralenti et plongea les yeux dans les siens. Des yeux d’où devaient fuser une bonne centaine d’étincelles. Oh oui, elle se rappelait de Stan ! Comment oublier l’énergumène ? Ce n’était juste pas possible. No way.
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